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BISCOVRS 

TOVCHJÜT  VnUVSTICE 

& la  foiblejfe  du  party  de  ceuxs 
qui  ont  pris  les  armes 
contre  le  Rojy, 

I la  France  eftoie  gouuer- 
nee  par  vn  Prince,  qui  for- 
fait ceux  de  la  religion  pré- 
tendue à fuiure  la  foy  Ca- 
tholique, ou  qui  des  le  com- 
mencement de  fon  régné, 
euft  changé  toute  la  face  de  fa  Cour  & retran- 
ché les  appoindemens  des  anciens  feruiteurs 
delà  Couronne  j ie  ne  m ellonnerois  pas  tant 
que  je  fay,de  voir  vn  loubs  leuement,  n’eltant 
chofe  que  trop  ordinaire  aux  fitjeds  defe  re- 
uolter  contre  leurs  Rois , lors  qu’il  s’agit  de 
1 intereft  de  leur  religion,  ou  de  leurs fortu* 
nés.  Mais  quand  ieconfidere,  que  là  Majefté 
à prefent  régnante  fuccede  tellement  aux  affe- 
dions  de  fon  Pere  Henry  le  grand , que  la 
perlonne  du  feu  Roy  femblc  feulement  chan- 
gée & non  fa  vertu  j & d’autre  part,  quand  ie 
regarde , que  ceux  de  la  religion  prétendue 
ont  tant  d’aduantages  communs  auecques  les 
Catholiques.,  qu'il  n y a différence  quelçon- 
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que  entr  eux , qu'en  ce  qui  eil  de  h profeflîon 
de  la  foy  3 cela  me  donne  fir|ed  de  m’cfmejr- 
tieiller  de  ce  qu  en  leur  party  tant  fauorife  par 
les  Edids  du  feu  Roy,  il  fè  foit  trouué  des 
hommes  5 qui  doiuent  leur  vie  & leursdigni- 
tez  à la  ciemence  &àla  libéralité  du  pere, 
6c  foyent  fi  ingrats  que  de  prendre  les  ai  mes 
contre  le  fils , ayans  confeiiléà  Mpnfieurle 
Prince  de  troubler  ce  profond  repos  dont 
nous  auons  joiiy  jufques  à preient  par  les  veil- 
les continuelles  de  la  plus  grande  & de  la  plus 
Âugufte  Princefie  du  monde,  & démettre 
yn  armée  fur .pied  ,foubs  pretexre  de  vouloir 
tmpefeher  l’accompliflèment  du  mariage  du 
Roy,  & de  reformer  les  defordres  de  la  Fran- 
ce 5 luy  qu'outre  les  loix  de  la  confcience , le 
rang  que  la  grandeur  de  fa  naiflânee  luy  faiéi 
tenir, l’intereft  qu’il  a à la  çonferuation  de  cet- 
te Couronne,&:  les  bien- faids  extraordinaires 
qu’il  a receus  de  leurs  Majeftez  , obligent  plus 
eftroittement  qu’aucun  autre,  à demeurer 
dans  le  deuoir  de  l’obeyffance. 

Ce  qui  a plus  donné  d’audace  aux  autheurs 
de  celle  fadion,  a efté  le  voyage  que  leurs 
Majeftezon  faiden  Guyenne  & la  creance 
qu’ils  ont , que  le  Roy  eft  en  vn  aage  où  il  ne 
peut  pas  encore  eftre  viuement  touché  des 
Xelïentimens  de  la  puiffimee  Royallc , & où  il 


fcmblc  eftre  permis  à tout  le  monde  d'offert- 
cer  fon  authorité.  Mais  qu’ils  prennent  bien 
garde  que  ce  Prince, tout  jeune  qu’il eft, ne 
leur  face  bien  toft  ce  que  fîil  antresfois  aux 
Grecs  Alexandre  le  Grand,  lequel  fpachât  que 
le  mefpris  qu’ils  faifoyent  de  fa  jcunefTe  &de 
fon  efloignement , leur  auoit  donné  la  har- 
dieflfe  de  le  reuolter,vint  fondre  fur  eux  incon- 
tinent aucc  tant  de  diligence  & de  furie,  qu’à 
peine  les  rebelles  fe  peurent  imaginer  de  voir 
le  vifage  de  celuy  dont  iis  n’auoyent  point 
apperçeu  la  venue. 

Entre  beaucoup  de  caufes , pour  lesquelles 
plufieurs  adhèrent  à la  faétion  de  Monfieur  le 
Prince,  il  y en  a deux  principalles  : l’vne  eft 
qu’ils  la  croyent  légitimé , à l’occafion  quelle 
a pourpretexte  le  bien  public  5 le  plus  aggrea- 
ble  & le  plus  dangereux  appaft  dont  les  per- 
turbateurs des  Republiques  & des  Monar- 
chies fe  puifient  feruir,  pour  dcceuoir  les  peu- 
ples credulles , car  comme  les  animaux  font 
trompez  par  des  amorfescompofées  des  cho- 
ies dont  ordinairement  ils  font  plus  friands, 
demefmesles  hommes  qui  n’ont  pas  l'efprit 
de  difcerner  les  vrayes  caufcsdes  reuoîtesd’a- 
uecies  faux  prétextes,  felaifTent  abufer  parles 
belles  apparences  d’vtiüté,  dont  ils  font  natu- 
rellement défi: eux.  C/eft  de  là  que  font  pro- 
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cedées  les  ruines  & les  changements  de  tant 
«FEftats , que  les  exemples  feuls  que  nous  en 
lifbns  dedans  les  hiftoires  , nous  deuroient 
aiioir  rendu  fàges,  quand  lexperience  de  nos 
dernieres  fureurs  plus  que  ciuiltes  ne  nous  au- 
rait pas  faid  fèntir  les  çalamitez  qu  appor- 
tent les  rebellions. 

Ceftj ie laduoüe,  vn  deflein  grandement 
louable,  que  d’afpirer  à la  reformation  del’E- 
ftat$  vn  Prince  ne  peut  fignaller  fes  jours  par 
vnc  éntreprife  plus  gloricufe  , mais  d y vou- 
loir procéder  par  vne  reuoîte , c’eft  vnremede 
pire  fans  comparaifbn  que  tous  les  maux, 
quon  puiüPe  feuffrir  en  la  plus  malheureufe 
paix  qu’il  foit  pofÏÏbie  de  s’imaginer.  Et  com- 
me quad  Germanicus  fat  entré  dans  le  Camp 
où  les  Légions  d’Allemagne  fe  mutinèrent,  & 
qu’il  eut  veu  l’horrible  carnage  qu*  auoyenc 
faiét  de  leurs  compagnons  rebelles,  quelques 
foldats  emportez  d’vn  zele  inconfidcré  pour  le 
feruice  de  l’Empereur,  appeîla  ce  maflacre 
non  vn  remede,  mais  vne  deffaiéiej  ainfî 
quand  ie  me  repreiente  datant  les  yeux  les  ef- 
fets tragicques  qu’vne  guerre  ciuille  peut  ap- 
porter, &les  fanglantes  vi&oiresque la  rebel-. 
lio  fcmblc  préparer  au  Roy,il  m ’eft  impoffible 
que  ie  m abftienne  de  verfer  des  larmes , & ne 
puis  que  ie  n’appelle  cefle  funefte  procedure. 


le  vray  moyen  de  ruyner  celle  Monarchie , & 
non  de  la  reftablir.Car  qu’cfl  autre  choie  celle 
fureur  qu’vue  manye,qui  fait  armer, nô  vne  na- 
tion contre  vne  autre  nation; mais  les  François 
contre  les  François,  le  frere  contre  le  frere,  & 
le  pere  contre  le  fils  ? Etvrayement  auflieft-iî 
fort  difficille  d’ellre  homme  de  bien,&  n’eftre 
touché  d’aucune  douleur  ; quand  on  void  la 
France  courir  fortune  de  feruir  foule  à prefont 
de  théâtre  à tant  d’inhumaines  tragédies, pour 
lefquelles  on  s’arme  déroutes  parts;  tourner 
fes  armes  contre  fes  propres  entrailles , & 
le  premier  Prince  du  fang,  qui  deuroit  em- 
ployer fes  biens  & la  vie  pour  la  conforuer, 
dreifer  tous  lés  delTeins  pour  la  mettre  en 
proye,  & fe  précipiter  luy  mefme  dans  vne 
ruyne  toute  euidente.  Car  quelque  intention 
que  puilfe  auoir  Monfieurle  Prince,cedeflèin 
ne  luy  peut  cftre  que  tres-dommageable.  Si 
fon  but  eft  d’acquérir  de  l’authorité,y  at-il 
rien  qui  le  puilfe  rendre  plus  puilfant,  que  la 
bonne  grâce  de  fon  Roy,d’auec  lequel  fediui- 
làntil  perd  infailliblement  tout  fon  crédit  8c 
tout  fon  pouUoir,  comme  vri  rameau  qui 
eftant  foparé  de  fa  tyge  eft  deftitué  de  toute 
vigueur?  S il  déliré  reparer  les  mauuaismelha- 
ges  de  fes  predccelTeurs , par  quel  moyen  peut 
il  combler  famaifon  de  toute  forte  d’oppu- 


ience, quen  îe  départant  des  mefmes  entrepris 
fes,de  peur  de  tomber  és  mefmes  malheurs?S'il 
cft  picqué  des  eguillons  de  la  gloire,  l’aimable 
objed  des  âmes  hautes  & genereufes,  où  peut 
il  trouuer  vn  plus  beau  champ  d’honneur^ 
qu’en  feruant  fa  Majeité , & qu’en  reuenant  à 
la  Court , qui  eft  le  Ciel  où  les  grands  Aftres 
comme  luy  doitient  efclairer?  Si  fon  intention 
eîlde  retrancher  les  abus  de  ce  Royaume,  à 
quel  propos  a-il  allume  le  flambeau  d’vne 
guerre  ciuille,rtiyneufe  à toute  la  France  & dit 
tout'contraireàlafin  qu’il  doit  s’eftre  propo- 
fée?  Si  les  Princes  eftrangers  cftoient  aufli 
mauuais  voifins , que  nous  Ibmmes  mauuais 
fbje&s,  en  quelle  occafion  plus  fauorable 
pourroient-ils  prendre  leur  temps  pour  enua- 
hir  cet  Èftat  que  dtirant  nos  diuifions? 

Tous  nos  defordres  prouiennent  de  la  mau- 
«aile  diftribution  des  peines  & des  recom- 
pences,  les  deux  folides  fondenlens  de  tous 
Eftats.  Chalcun  recognoift , que  cefl  de  cefte 
fburce  que  deriuent  nos  calamités.Cela  eftant 
véritable,  iene  penle  pas , qu’il  y ait  homme 
de  bon  jugement,  qui  croyeque  le  moyen  de 
paruenit  à vne  reformation , foit  d’exciter  des 
troubles,  danslaconfufion  defquels  les  gens 
de  bien  fe  trouuent  toufiours  oppreflez , & où 
lés  mefehants  régnent  auec  toute  forte  de  1 i 
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C'eft  en  la  paix,  que  les  mérités  font  diftin- 
guez  , en  la  guerre  ciuille  qu’ils  font 
confondus  5 guerre  dont  les  Romains  efti- 
moient  la  rldoire  mefme  li  runefte  aux  victo- 
rieux, qu’îlsne  les  vouloyent  point  honorer 
delà  gloire  du  Triomphe,  Les  ruines  irrépa- 
rables de  la  Champagne,  delà  Picardie,  & de 
plufieurs  autres  Proùinces  , où  l’infolence  & 
lsuariceduioldat  alaiflé l’image  de  la  mifere 
reprcfencée  de  toutes  parts , nous  font  voir  à 
l’œil  ce  que  peut  la  force  des  armes  pour  la 
reformation  dVn  Eftat.  Mais  comme  apres 
que  les  foldats  de  Philippe  Roy  de  Macedone, 
eurent  pourfuiuy  les  Phociens  foubs  pretexte 
de  les  vouloir  chaftier  de  ce  qu’ils  auoyent 
faccagé  le  Temple  d’Apollon,  commencèrent 
eux  mefmes  à delpoüiller  les  Autels  des 
Dieux,  & à faire  paroiftre  qu’ils  ne  s’eftoient 
pas  tant  mis  en  campagne  pour  vanger  les  fa- 
crileges  que  pour  les  commettre  5 pareille- 
ment ceux  qui  fefont  rebdlez  loubs  couleur 
de  vouloir  reftablir  la  juftice  en  ce  Royaume, 
ne  fefont  pas  tant  précipitez  dans  le  party  de 
Monfieurle  Prince  pour  retrancher  lcsdefor- 
dres  que  pour  les  accroiftre.  De  quel  nom 
appelieray-  je  donc  ceux  de  cefte  fadion?  Les 
nommeray- jefidelles  feruiteursau  Roy,  ei*x-— >- 
qui  par  la  déclaration  du  Roy  ont  efté  jugez 
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criminels  de  leze  Majefté  & perturba* 
teursdu  repos  public  Appclleray-je  Fran- 
çois ceux  qui  ne  tendent  quà  la  ruine  de 
la  Monarchie  Françoife  ?Doneray-jele  nom 
deReftaurrteurs  deTEftat  ceux  la  qui  le  de- 
ftruifent?  Car  quelles  prodigieufes  melchâce- 
tezfè  peuuct  non  feulement  faire,  mais  imagi- 
ner,ou  que  les  Chefs  de  ce  party  n ayent  tolé- 
rées, ou  que  les  foldats  n ayentcommifes?  Ils 
ont  faccagé  les  Temples,  deflruit  les  Autels* 
emporté  les  ornements , outragé  les  Preftrcs* 
forcé  filles  & femmes  en  la  preïence  des  Pa- 
rents & des  Maris  Rançonné  les  villes  qui 
leur  ont  ouuert  les  portes^  bref  ils  ont  faiét  du 
mal  à tout  le  monde  finon  à leurs  ennemis* 
C’eftcequi  outre  plufieurs  puiffantes  confi- 
derations  oblige  encor  plus  cflroittement  les 
bons  feruiteurs  du  Roy  de  s’oppofer  à ces  vio- 
lences, afin  de  maintenir  l'Eftat,  la  Religion, 
& leurs  fortunes  particulières  : le  faltit 
dont  dépend  du  feul  maintien  de  l’authori- 
té  Royalle , à l'ombre  de  laquelle  nous  jouyf- 
fons  de  nos  vies  & de  nos  biens  auecques  tou- 
te forte  d affeurance.  Caria  Monarchie  eflant 
comme  vn  grand  vaiffeau  dans  lequel  eft  en- 
fermé ce  que  nous  auons  de  plus  cher, comme 
nos  parents,  nos  femmes, nos  enfans,  nos  amis 
& nos  faeuhez,  il  eft  tref  certain , que  nous  ne 


les  pouuons  conferuer  qu’en  la  conferuant 
& que  c eft  l’vnique  Palladium  de  noftre  fa- 
lut.C  eft  pourquoy  gardans  en  celle  tempefte 
lemefme  ordre  que  les  matelots  gardent  en 
la  nauiga  tion , les  vns  guindants  la  voile  au 
malt,  es  autr  es  tenants  la  boufTolle,Ies  autres 
travaillants  au  cordage,  & chafcun  faifant  fon 
debuoir  & obeyffant  au  Pilote  qui  tient  le 
gouuernail  du  vaiflèau  : tout  tant  que  nous 
tommes,  noftre  debuoir  nous  oblige  félon  nos 
profeflîons  a feruir  fa  Majefté,  entre  les  mains 
de  laquelle  Dieu  a mis  le  timon  de  ceftEftati 
Et  partant  nous,  deuons  depolèr  toutes  ani- 
mohtez,  pour  contribuer  au  feruice  de  noftre 
oouuerain,  tout  ce  qui  eft  de  noftre  pouuoir: 
imitaints  en  cela  vn  genereux  Prince  de  cefté 
grande  & flcurüfante  maifon  de  Guife,  lequel 
delpuis  peu  de  iours  nous  a monftré  par  vn  ra- 
re exemple  d’amour  & de  refpe<ft  enuers  fon 

, ?uc  fout  homme  de  bien  doit  preferer 
le  feruice  de  fon  Prince  &le  bien  public,  4 
les  querelles  particulières.  Car  ne  plus  ne 
moins  que  les  mains  & les  bras  fe  portent  na- 
turellement au  deuant  des  coups  , quand  on 
veut  offencerleChef.-ainfi  fcmSle-3, que “ 
nature  oblige  les  fujeds  à repouflèr  les  injures 
qui  font  raides  à leurs  Rois.  Autrement  corn, 
bien  ferions  nous  miferables,  fi  par  la  negli 
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gencè  de  feruirle  noftrc,  comme  nous  y forâ- 
mes tenus , ceux  qui  s’efforcent  de  diffiper  ce 
Royaume  paruenoye  nt  en  fin  au  but  où  afpi- 
re  leur  ambition,  & que  la  France  fuit  tra- 
uaillée  d’autant  de  Tyrans  que  le  fut  autres 
fois  la  ville  d’ Athènes.  Voyons  nous  pas 
def-ja  que  la  Guienne  en  cft  tellement  rem- 
plie, que  le  commerce  eft  du  tout  rompu,  à 
caufe  des  exactions  que  les  Gouuerneurs 
de  quelques  petites  places  qui  font  fur  la 
Garonne , tirentde  tous  les  vaiffeaux. 

Doncques  la  Monarchie  ellant?  vn  gou- 
uernement  fi  doux , que  tout  homme  fage  en 
feroit  efleftion,  fi  on  luy  donnoit  le  choix  de 
toutes  les  formes  dont  les  Eftats  peuuent 
eftre  regis,  ferions  nous  pas  infiniment  enne- 
mis de  noftre  félicité  de  nous  tirer  d’vne  jufte 
Scheureufe  domination,  pour  nous  affub  jet - 
tir  à vne  cruelle  & barbare  Tyrannie?  Que  les 
affaires  d’Eftat  foient  fi  mal  adminiftrees 
qu’on  voudra  5 que  l’auarice  du  fiecle  ait  efi 
puiféles  finances,  & que  la  neceffité  du  temps 
lésait  extorquées  des  mains  de  celuy  qui  les 
pouuerne  auec  vne  prudence  & vne  probité 
nompareille,  nous  deuons  nousreuolter  pour 
tout  cela?  N’eft-ce  pas  fe  vanger  fur  nous 
pe fines , au  lieu  de  remedier  a noiuc  mal- 


heur?neft-ce  pas  mettre  le  feu  cri  nos  propres 
maifons  & nous  ietter  de  gayeté  de  cœur 
dans  vne  ruine  ineui table  ? Mais  fi  nous 
eufmes  iamais  befoing  d’vn  Roy  tref  abfolu  3 il 
fautauouër  que  ceft  en  ce  fiecle3  ou  rinfolen- 
ce  des  hommes  n eft  retenue  ny  par  loy  ny  par 
religion  aucune.  Les  plus  fameuies  nations  du 
mode  ont  toufiours  recherché  la  Royautéquâd 
elles  fe  font  voies  incommodées  par  les  au 
très  efpeces  de  gouuernement.  Lors  que 
le  peuple  Romain  auoit  plufîeurs  maiftres,  il 
s’cn  laffa»  tellement  3 qu’il  fut  contraint  de  fe 
ranger  foubsla  domination  de  Cæfàr , comme 
vnepauurebefic3laquelîe  eflant  venée  iufques 
aux  abois  par  depuiffantes  meutes  de  chiens 
courants  5 fe  vient  rendre  entre  les  mains  du 
chaffeurJEt depuis  cela3Iors  qu’Âugufîe  forma 
fèsdeffeins  fur  ceux  de  fon  pere  3 il  entreprift 
la  cognoiffance  de  toutes  chofes  3 vfurpa 
Jauthorité  du  Sénat  3 des  Magifîrats  3 & des 
loix3  fans  qu’aucun  s’oppofàft  àfes  entreprifes: 
mefmes  les  Prouinces  ne  refufoient  point  cefle 
forme  de  gouuernement,  à caufe  que  i’authori- 
té  du  peuple  & du  Sénat  leur  efeoit  fufpedc, 
pour  les  querelles  des  grands  3 & pour  1 auari- 
ce  des  Magiflrats^  l’aide  des  loix  eilant  inutille 
& leur  puiffance  violée  parles  faâions,  par 
les  brigues,  & par  l’argent.Toutesfois  & quan- 
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tes  que  les  Romains  ou  les  Grecs  fe  voyoient 
réduits  à quelque  grande  extrémité,  la  necefli- 
té  de  leurs  affaires  les  forfoit  de  créer  vn  Ma- 
giftrat fouuerain , & n’auoyent recours qu'a la 
Monarchie,  comme  au  dernier  refuge  de  leur 
falut:La  didature  ou  quelqueautre  lèmblable 
Magiftrat  eiloit  i’extreme  remede  aux  mala- 
dies quils  eftimoient  incurables  par  tousles 
autres  moyens.  Aufïi  n’y  a t il  homme  bien  4 
anisé  qui  ne  confeffc  , que  ce  ne  foitlebon 
heur  d’vn  Eftat , quand  l’authorité  fouueraine 
eft  entre  les  mains  d’vnfeul,  d’autant  qu’on 
treuueplus  aifement  vn  homme  de  bien  > que 
plusieurs.  Mais  non  feulement  noftre  intereft 
particulier  nous  oblige  à expofer  nos  biens  & 
nos  vies  pour  feruir  noftre  Roy  & pour 
maintenir  fonfeeptre  & faCourône  ; laloy 
de  Dieu  nous  y oblige  mefme  fi  expreffe- 
ment  , que  celuy  qui  faid  la  guerre  contre  fon 
Roy  5 faid  la  guerre  contre  fon  Dieu,  Et  cer- 
tes nous  fommes  infiniment  redeuables  à la 
Diuine  Prouidencc  , de  ce  qu  elle  a fi  bien 
eftahly  les  Monarchies  , qu’en  tousles  liures 
fàcrés5ilnefe  treuuc  ny  parolle  ny  exemple, 
dont  les  en  nemis  des  puiflances  fbuueraines 
le  puiftent  preualoir  pour  authorifer  leur 
rébellion.  C’eft  Dieu,  qui  met  les  feeptres 
en  main  des  Roys  & qui  pofe  les  Cou- 


tonnes  fur  leur  telles.  Quand  Saul  eut 
efté  oingt  par  Samuel  en  la  prclcnce  des 
lignées,  le  Prophète  adreffa  fa  parolle  à toute 
l,a(ïêmblée5&  luy  d \\Vous  voyez,  ccluy,quc Die® 
4 cfleu,  $ autant  qu  il  n a point  fort  pareil  en  Mus 
le  peuple  , Salomon  parlant  de  l'honneur  que 
Dieu  luy  auoit  faid  de  le  faire  fuccederàla 
Royauréjle  glorifiât  de  celle  gracc3&dift;Z>i>/- 
gneurDieu>qui  ejlviuant^m  a colloqué furie  trojhe 
de  monpere  Dauid  La  Sapience  parlât  aux  Roys 
leurs  déclaré  que  Dieu  les  a eftablis  fur  les  peu- 
ples, ce  qui  elt  encore  tefmoigné  par  piufieurs 
authoritez  tirées  des  liures  Diuinsé  La  mefmc 
Efcripture  qui  nous  montre  que  le  Tout- 
puiftant  âuthorife  les  Roys, nous  faid  voiraut 
fi  qu’il  leur  donne  tout  pouuoir  fur  leurs 
fubieds.  Samiiel  voyant  qu’il  ne  pouuoit  refi- 
fier  au  peuple  qui  luydemandoit  vn  Roy,  luy 
reprelènta  au  la  loy  du  Royaume  par 
laquelleDieu  donna  auxMonarques  puillance 
delà  vie  & de  la  mort  fur  ceux  qui  font  fub- 
ieds  à leur  domination.  C’eft  pourquoy  il  ne 
nous  eft  pas  permis  de  concrooller  les  adions 
de  nos  Souucrains,tant  s’en faut  qui! nous  foit 
loifible  de  porter  les  armes  contre’ux  , &de 
faire  reuolter  les  peuples  contre  les  Princes 
légitimement  eftablis.  Quand  laindBye- 
rofrne  parle  du  meurtre  dont  Dauid  s’ag- 
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graua  fon  adultéré  ,< il obferue  que  ce  Prince 
pœnitent  dift  à Dieu  en  confeflant  les  péchez. 
Seigneurie  ri  ay  péché  que  contre  toyfeul  5 pour 
monftrer  qu’il  n’eftoit  tenu  de  rendre  compte 
de  fes  adions  quà  Dieu$ceque  faind  Ambroi- 
fe  a pareillement  obferué.Or  tout  ce  récit  que 
Samiiel  fift  des  droits  de  laRoyauté  en  la  pre- 
fence du  peuple  , qu’eft-ce autre  chofe  que  l’i- 
mage de  cefte  abfoluë  dominado  qui  ne  reco- 
gnoift  que  I’Eternel  pour  iuperieur  ? C’cli  ce 
qui  nouseft  moftré  par  la  Sapiêce  pariât  aux 
k ois  en  cefte  iott^Voflre for  ce  vient  àu  tref-haut 
qui  interrogeravos  œuures  & fondera  vos  pensées , 
â autant  que  lors  que  vous  ejiiez,  Roy  s vous  ri a- 
uez>  pas  equitablement  iugé 5 & ri au eT^jp as,  gardé 
la  Loy  de  ïujlice  ny  ch eminéfuiuant  la  volonté  du 
Seigneur • Ceft  pourquoy  , bié  que  Dauid 

fceuibque  Saul  auoit  refolu  deluy  ofter  la  vie, 
il  ne  voulut  iamais  Te  reflentir  desperfecudons, 
qu’il  auoit  fouffertes  de  luy.O  cempsîô  meurs! 
Dauid  ne  s’eft  point  voulu  vager  de  fon  perfe- 
cuteur,&  les  rebelles  prenn et  les  armes  contre 
leur  bien-  laideur?  La  loy  de  Dieu  commande 
d’obeyr  aux  Roys  quelques  iniuftes  qu’ils 
foyent , & on  fe  reuolte  contre  vn  ieune  Prin- 
ce qui  n’a  iamais  offencé  perfonne  ? Cela  n’eft  * 
ce  pas  faire  tout  le  cotraire  de  ce  que  fift  Iefus- 
Çhrift, lequel  ne  voulut  aucunemëtempefcher 
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ràuthoriré  deTybere,bien  que  ce  fuft  vn  Em- 
pereur y qui  s’ Ci  toit  rendu  infâme  par  vne  infi- 
nité de  meiciiancere*  exécrables Xes  Apoftres 
imitateurs  de  leur  Maiftrc  ont  rendu  lemef- 
me  repe&aux  Princes  fouuerains.  Ce  que 
Sâinét  Pierre  tcfmoigne,  lequel  elcriuant  aux 
Hcbrieux3qui  eftoyent  au  pays  de  Pont  5 en 
Cappadt>ce3en  Bichinie5  en  Galacie  5 & autres 
régions  qui  auoyent  cité  grandement  trauail- 
lées  par  les  cruautés  des  aoys  3 comme  on  le 
voicen plufiçurs 3 hiftoires  5 leurs  rccomman- 
dafur  tout  f obeilsâçe  deué  aux  Princes.  Ce  qui 
cit  confirmé  par  iàinâ  Paul,  difant?  que  les 
puilTancesonr  efté  eftablies  de  Dieu  3 & que 
quiconque  reliiïe  à la  puiiTance  >trefifte  à Tor- 
donnancede  Dieu35c  s’aquiertcondamnationj 
d’autant  que  le  Roy  eft.  miniftre  du  Tout- 
piuiiant  quiluy  à donné  le  glaiue,  afin  depunir 
les  mdchants  & de  protéger  les  bons.  C’eft 
la  do  ctrine  de  TEgli  e ; iuiuant  le  Concile  de 
Conitance.qui  condamna  comme  heretique 
& damnable  vn.  article  concernant  l’authoritê 
des  Rpys  par  lequel  VuiclefF  mettoit  en  auant 
qu’ils  ne  poutioyét  eftre  abfolus.  Et  de  faict  le$ 
R.oys  cçfferoyét  d’cflre  Roys/ds  partageoienc 
ieur  authoritéy&  auoyent  quelques  égaux  de7 
dans  les  limites  de  leurs  Eftats;  attendu  que  la 
vraye  raifon  de  l'Empire  confifte  à rendre 


ï§  „ . 

compte  àvnfeul.  Et  ropimon  contraire  ! 
toufioursefté codamnée  parles  Chreftiens de 
la  primitsiùe  Eglife3qui  tous  par  le  tefmoignage 
de  Tertullien3ne  tenoy  et  rien  de  fi  grand  apres 
Dieu  3 que  leurs  Empereurs  eftimants  qtrils 
auoyent  toute  fouueràinçté  $ qu’ils  eftoyent 
arbitres  de  b pa ik  & de  la  guerrejce  que  les 
Paye'ns  ont  pareillement  recogneue*  C’eft 
peurquoÿ  il  n y a homme  de  bien3qtïi  ne  doiue 
codamner  la  rcbelliô  des  perturbateurs  du  re- 
pos public.  Dieu  ayant  donques  donné  aux 
Koys  toute  puiffance  fur  nos  biens  & fur  nos 
vie  s 3 aüec  quelle  raifon  fe  peut  armer  Mon- 
fieur  le  Prince  cotre  s 0 RoyPque  poùrfôit  faire 
pis  vn  qui  le  voudroit  defpoüiller  dé  fon  Eftat3 
que  de  Uty  prefenter  les  armes,  troübler  fon 
àoyauriie3Ie  remplir  deguefres3&  follitiier  fes 
peuples  à fe  rebellerPQui  doute  que  fi  le  Chef 
de  ce  party  fe  füft  rnis  en  deuoir  de  rechercher 
par  prières  Ce  qu’il  demande  auec  l’elpée  à la 
main,  il  neuft  obtenu  de  leurs  Majeftés  tout 
ce  qu'il  pouuoit  requérir  auec  iuftice  ? Mais  y 
ayant  procédé  par  la  voÿe  des  armes  , le  Roy 
cfl  obligé  de  repouffer  la  force  par  la  force , & 
d’appliquer  les  extremes  rcmedes  aux  mala- 
dies qui  font  extremes$mais  toutes  fois  fans  fe 
départir  de  fà  clemence  ordinaire, laquelle  a les 
bras  OLiuerts  pour  receuoir  lesrepentats^comc 


fon  iufte  courroux  à les  mains  leuées  , pour 
eflancer  la  foudre  contre  tous  lès  ennemis. 

L autre  caufe  pour  laquelle  quelques  vns  le 
font  rangez  du  cofté  de  Metteurs  les  Princes 
elt  la  croyance  qu  ils  ont  eiie  que  leur  party 
eftoit  fort  puilTant.  C’eft  l’occafiô  pourquoy, 
apres  auoir  monftré  par  viues  railons,  l’injufti- 
cc  de  ceux  qui  ont  pris  les  armes  cotre  le  Roy; 
i’ay  voulu  delcopurir  les  foibleflès  de  leur  ia- 
éiiô,  afin  de  faire  cognoiftre  à vn  chacun  qu’ils 
nont  rien  dequoy  le  faire  redouter. 

Vne  des  premières  pièces  d’vn  party  qui 
yeut  faire  de  grandsremuements,eft  d’auoir  vn 
jufte  fujed,  ou  pour  le  moins  vn  prétexte  fpe- 
cieux  de  faire  la  guerre.C'eft  ce  qui  faid  loubf- 
leuer  les  peuples , & les  met  en  des  frenefies 
qui, ne  fe  guerilfent  pas  facilement.  Grâces  à 
Dieu  ces  deux  poinds  manquent  de  telle  forte 
à ceux  qui  troublent  nofire  repos  , que  juf- 
ques  a prefent  ils  nont  peu  donner  aucune 
fauorabîe  creâce  d’vne  fincere  procedure;  met 
mesla  plus  part  de  ceux  qui  les"  ont  fuyuis,  n’a 
peu  receuoir  encore  cefte  imprclfion  ; chofe 
quileur  apporte  vn  merucilleux  ddàuantage. 
Par  ce  qu’en  matière  de  fadions,  il  eft  necdüi- 
re  que  ceux  qui  y trempent  ? voire  iniques  aux 
moindres,  s imaginent  qu’elles  font  jurtes^au* 
trementjils  out  toufiours  je  ne  foay  quelle  ti- 


mîdité,  qui  preiudicie  grandement  à leurs  a& 
feires  : d’autant  qu’il  d’y  a hommes  fi  craintifs 
que  ceux,  qui  contre  leur  propre  confciehcc 
font  des  entreprîtes  qui  requièrent  de  grands 
courages.  La  principale  caufe  des  eonqueiles 
que  les  Romains  firent  fur  tant  de  belliqueufeà 
Nations,  fut  la  creance  qu’ils  auoient  que  les 
Dieux  fauoriloient  leurs  deffeins  Ce  qui  ne 
les  rendoit  pas  feulement  plus  hardis  à affaillir, 
maisfaifoit  mefmes  que  leurs  ennemis  eif  oient 
lafches  à leur  réfifter.  le  m’afièure  pi*» 
qu’il  n’y  a rebelle  , fi  audacieux  loir  il  , à 
qui  la  frayeur  ne  face  tomber  les  armes  des 
mains  lors  quil  voirra  le  Roy  à la  celte  d’vnô 
puiffante  armée  prette  à foudroyer  tout  ce  qui 
aura  l’audace  de  s’oppofer  à fa  volonté.O  fêta 
lors  qu’on  recognoiltra  quelle  différence  il  y a 
entre  la  lafcheré  de  ceux  qui  fe  jettent  dans  les 
îrovrppes  de  fès  ennemis,pour  exercer  des  rapi- 
nes,^ la  valeur  de  ceux  qui  combatent  pour 
le  feruice  de  leur  Prince,&  pour  le  falut  de  leur 
patrie.  Quant  au  prétexte  fpeeieux,  il  ne  faut 
plus  craindre  que  le  peuple  s’y  laifîe  emporter, 
La  Reync  eft  en  France  , le  mariage  Cft  con- 
fumé  ; & de  plus  ,1a  derniere  déclaration  que 
le  Roy  a faiéte  en  faueur  de  ceux  de  la  Religion 
prétendue,  a dilfippé  toutes  les  vaines-frayeurs 
quon  auoitjettées  dans  les  âmes  de  plufieutfs 
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d!entrscux;  afin  de  les  faire  précipiter  dans  le 
party  contraire;  bref3tout  le  monde  condamne 
celte  rebeliiô.  Car  qui  n’auroit  pitié  de  voir  in- 
ïuftement  opprdfervn  Roy  dont  perfonne  ne 
fe  plaint?  La  France  à plufieurs  fois  efté  tra- 
liailléc  dcdiuifions,maisje  diray  auec  vérité, 
que  jamais  on  ne  vit  guerre  fi  iniufte  que  celle 
cy.  La  Ligue  qui  fut  vue  des  plus  puiffantes  fa- 
ébo s qui  ayt  de  long  téps  troublé  celte  Monar- 
chie, mift  les  armes  bas3&  recogneut  Henryle 
Grand  pour  Roy,  auffi  toft  qu’il  eut  recogneü 
FEglife  pour  mere;  Mais  ce  dernier  party  eft 
d’autant  plus  coupable,qu’il  s’elleue  contre  va 
Prince  Catholique,  dont  la  jeunelfè  & Lia- 
nocence touchent  decompaffion  les  âmes  les 
plus  barbares.  Mais  que  peut  faire  vn  party 
non  feulement  deftitué  & de  caufe  légitimé, 
& de  prétexte  plaufible , mais  qui  eft  mefine  fii 
necefïiteux  , que  le  Chefs  ne  pouuans  payer 
leurs  hommes,  ont  efté  contrain&s  de  leur 
permettre  toute  forte  de  violences,  afin  que 
rimpunité  des  crimes  atroces  leur  tienne  lieu 
de  recompenfe,  & qu’ils  fe  rendent  redouta- 
bles non  par  leur  valeur,  mais  par  leurs  me- 
çhancetez?  Ç’eft  pourquoy  le  party  où  elles  fè 
commettent3ncpeut  longuement  fub lifter.  Il 
n’y  a fi  puilfante  armée  que  le  defordre  ne  rui- 
ne, ny  fi  petite  suffi  qui  nefepuiffe  mainte- 
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mx  par  la  bonne  difeipline.  C’eft  ce  qui  a fai<t 
que  le  Prince  Maurice,  le  Cefar  de  noftre  fic- 
elé, auec  vne  poignée  d’hommes  a durant  plu- 
fieurs*  années  heureulèment  refifté  contre  les 
forces  d’vn  des  plus  puilfants  Roys  de  la  terre* 
C efl:  ce  qui  a faiét,  que  les  Romains  ont  fub- 
fugué  tant  de  nations;  mais  la  bonne  fortune 
tes  a auffi  toft  abandonnez  , qu’ils  ont  meprifé 
ta  difeipline  militaire.  S’il  faut  comparer  les 
hommes  du  party  du  Roy,  auec  ceux  du  party 
contraire  ^ il  y a fî  peu  de  proportion  , foit 
ou  pour  le  nombre,  ou  pour  la  valeur , que  les 
crouppes  de  Moniteur  le  Prince  n’approchent 
en  façon  quelconque  de  la  moindre  des  deux 
armées  Royailes  qui  tiennent  la  Campagne* 
Le  Roy  a plus  de  trente  mille  hommes,  fur 
pied;Monfieur  le  Prince  n’en  apashuiâ:5y  com- 
prenant mefmes  les  malades  , qui  font  la  qua- 
criefme  partie  de  lôn  armée*  Les  trouppes  dut 
Hoy  cr  oiffent  d’heure  en  heure,  celles  de  Mon- 
iteur le  Prince  diminuét  de  iour  en  iour.  La 
plusgrande  partie  des  Pretëdus  Reformez  s’en 
font  retirez  voyants  que  ce  n’eftoit  point  vne 
guerre  de  Religio,  Sc  que  les  grads  n’y  eftoient 
portez  que  par  leur  intereft  particulier.  Vne 
grande  quantité  de  Noblefle  délia  ruynée  pour 
auoir  inconliderément  adhéré  à leur  melcon- 
tentements  en  a efté  fi  mal  fausfaiéte^quelle  a 
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quité  ce  party,  jugeant  bienque  leurs  forces  ne 
iont  pas  fuflifantes  pour  faire  durer  la  guerre, 
ièmblablement  les  gens  de  pied  Te  débandent 
tous  les  jours.  Les  armées  Roy  ailes  (ont  com- 
posées de  gens  d’elite  ; faicts  à la  fatigue  de 
la  guerre,  armez  comme  il  faut:  l’infanterie  de 
Moniteur  le  Prince  cit  remplie  d'vne  racaille  de 
gens  incapables  d’aucun  trauail,&qui  n’onc 
ny  habits  pour  fe  deffendre  du  froid , ny  armes 
pour  reùfter  aux  ennemis.  Le  party  du  Roy 
ne  manque  point  de  bons  Chefs;  en  celuy  de 
Moniteur  le  Prince,  il  ne  s’en  remarque  qu’vn 
feul.  Ceux  la  fçauent  comme  il  faut  faire  la 
guerre  par  les  ftratagemes  & par  Jfes  armes;  & 
ceiluy-cy  par  les  fineifes.  Les  armées  Royailes 
peuuent  demeurer  en  garnifon  dans  les  meil- 
leures villes  du  Royaume  ; celle  de  Monfieur 
le  Prince  ne  peut  hyuerner  que  dans  des  bi- 
quoquesjOÙ  elle  pourra  eftre  d’autant  plus  fa- 
cilement defaîâe,  qu’elle  ièra  contrainte  de  fe 
débander.  Le  Roy  ne  manque  point  d’argent 
pour  foudoier  fes  hommes;Meflteurs  les  Princes 
n’en  peuuent  trouuer  pour  payer  les  leur. 
Eltâtsdonquesfi  foibles  qu’ils  font,auous  nous 


pas  vn  extreme  tort  de  prendre  des  terreurs  Pa 
niques?d’vne  facliS  contre  laquelle  fc  bâdenr, 
les  ParlemétslesVilles,  les  Cômunautez , bref 
toute  la  France/’  V oila  quât  aux  forces  qu’a  à 
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apres  et  Mofîeur  le  Prince,il  faut  voir  s'il  en  doit 
èfperer  d'ailleurs  II  n'en  peut  attédre  3 ou  que 
deseftragers,  ou  que  de  ceux  de  la  Relïgiô  p.re- 
tendue  de  ce  Royaume.  Pour  le  faid  des  eftrâ- 
gers5Ie  Roy  d’AngIeterre5Ies  Flamans3&  autres 
Princes  & Republiques  veulent  entretenir  les 
confédérations  qu'ils  ont  auec  noftrc  Roy. 
Pour  les  prétendus  reformez  3 il  ne  faut  point 
craindre  que  tout  le  corps  de  leur  Religion  le 
remue  $ Ils  jouyffent  paifiblement  dy  bénéfice 
desEdids  3&  viuent  en  liberté  de  confcienccj 
qu'elle  apparence  y a çil  qu'ilsvouluflent  per- 
dre par  vne  injurie  reuolte  les  pri-uileges  qui 
leur  ont  efté  accordez,  par  là  bonté  de  nos 
Roy  s?  Quant  à ceux  d’entr'eux  3 qui  affilient 
Monfieur  le  Prince  3 qu'ils  confiderent  qu'ils 
font  lagiierre  contre  leu;  Roy , & non  con* 
ère  vn  vlurpateur^  que  les  armes  RoyaÜesfont 
compofées  de  François  & non  d'eftrgngers,  de 
leurs  compatriotes  & non  de  leurs  ennemis? 
que  comme  ils  ont  efté  prompts  à fe  reüol- 
ter3  ils  le  doiuent  eftre  à fe  repentir  & que 
les  efperances  qu'ils  ont  en  cefte  guerre  font 
Peines  èc  les  périls  tous  euidents. 
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